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L’homme porte en lui toute son histoire et celle de l’humanité.
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Introduction


Depuis plus d’une dizaine d’années maintenant, je mène, en compagnie de mes patients, l’émouvante et passionnante entreprise d’investigation et d’exploration de l’arbre généalogique, afin de permettre à la personne en quête d’atteindre, à travers la découverte de son histoire familiale, à la connaissance de soi et donc à la liberté d’être.

Je suis à la fois écrivaine de romans et de théâtre, et praticienne de la psychologie analytique (Jung), et de la psychogénéalogie… Je me situe donc dans la continuité des idées de Carl Gustav Jung, psychiatre suisse (1875-1961) et de ses collaborateurs. Alors qu’il était déjà très connu pour ses travaux sur les associations de mots au Burghölzli de Zurich, il devint un des premiers disciples de Freud et même son « dauphin », avant que des divergences d’importance ne le conduisent à suivre sa propre voie et à fonder la psychologie analytique.

Avant d’aborder un sujet tel que celui que je me propose de présenter ici, il faut bien évidemment et selon la déontologie propre au métier d’analyste, avoir longuement travaillé sur soi et donc, pour ma part, sur mon propre arbre généalogique. C’est ainsi que me croyant bien enracinée en Anjou, j’ai découvert au fil de mes recherches, des ancêtres à Paris, ébénistes et graveurs sur bronze du côté de la rue de Charonne, fameux quartier des métiers du bois depuis des siècles, et ce, pendant le temps de la Commune en 1871. L’un d’eux venait tout de même d’Anjou, et les autres avaient migré vers Paris depuis les Vosges et la Lorraine. Ce faisant, je levais des secrets de famille et découvrais des liens de dates et de prénoms étonnamment signifiants…

Deux périodes se détachent dans ce travail d’exploration que j’entrepris à la mi-temps de ma vie. Auparavant, je m’étais contentée des quelques éléments livrés par ma famille.

La première période fit suite à la révélation de ma grand-mère paternelle concernant l’existence tombée dans l’oubli de son frère aîné Abel. J’entrepris une enquête poussée à son sujet, qui m’entraîna dans l’histoire du Maroc colonial et jusqu’au bagne à Biribi, où il mourut à 23 ans à bout de maltraitances. Pourquoi le portais-je en moi ? Son prénom était contenu dans le mien. Je m’intéressais aux histoires de bagnards depuis toujours et je défendais les droits de l’homme de toute mon énergie, au point d’appartenir à la Ligue des Droits de l’Homme. Il y avait en moi cette nécessité de justice. Une demande inconsciente de réparation.

Une rencontre improbable, par le biais d’une collègue et amie, me mit sur la piste d’Abel. Un major du Centre administratif de la gendarmerie nationale, passionné de généalogie, me proposa son aide… Par la suite, chaque fois que j’abandonnai mon enquête, même après plusieurs années, il se trouva à nouveau sur mon chemin, jusqu’à ce qu’enfin toute la lumière fût faite et que je me sentisse alors envahie d’un sentiment de justice et de paix.

Abel me titilla tant que je n’eus pas terminé ma tâche. Comme si je devais en être libérée pour continuer d’avancer dans ma vie. Je retraçai de ce fait toute son histoire d’enfant et de jeune homme, traversant des drames qui me permirent de comprendre certaines de mes angoisses profondes et inexpliquées. D’Abel, mort au Maroc, alors que le roman familial le disait « mort en Corse à casser des cailloux parce qu’il avait fait quelque chose de mal », nul n’avait fait le deuil, et surtout pas sa mère, mon arrière-grand-mère, car son corps n’avait pas été rendu, ni les circonstances expliquées. La douleur d’une mère, d’un père, des frères et des sœurs, cloua les bouches autour de son existence.

Pour le faire revivre, pour éclairer le mystère et le réhabiliter, sans le savoir, son neveu (mon père), donna à sa fille un prénom dans lequel était inclus Abel. Cette fille fut celle qui s’intéressa à la psychologie, à l’histoire, à la littérature, à la philosophie, à la généalogie, puis à la psychogénéalogie.

De l’histoire d’Abel, je fis un roman au plus près de la vérité et de la grande histoire1.

La deuxième période chevauche la première, en ce sens que, terminant mon travail sur Abel, je vis en rêve ma mère décédée dans mon enfance : elle m’indiquait d’aller voir du côté de sa famille à elle… Or, de ce côté-ci, toutes les portes étaient verrouillées… Je pensais avoir tiré toutes les sonnettes.

Dans mon esprit s’ordonna alors une méthode à partir des dates, des prénoms et du décodage biologique des maladies. Je fis des rapprochements : des dates se répétaient reliées entre elles par un événement chaque fois dramatique. Le sens des prénoms et des maladies me mit ensuite sur des pistes. Je découvris des secrets d’abandon d’enfants, un lien entre la maladie de ma mère et celle de ses grands – parents (tous deux enfants de l’Assistance publique de Paris), décédés tragiquement en laissant six enfants dont deux en bas âge.

Par ailleurs, ma mère m’avait inconsciemment fait naître le jour de l’anniversaire de son père. Celui-ci, mon grand-père, avait été séparé de sa propre mère dans son enfance, et ne l’avait revue qu’à l’âge de 32 ans, âge de sa fille, ma mère, quand elle mourut.

Ce décryptage me permit de donner du sens à la maladie et à la mort de ma mère, survenue dans ma neuvième année et demeurée depuis lors blessure vive et incompréhensible.

De son histoire et de celle de sa famille, depuis la Commune de Paris, en passant par les deux guerres mondiales, je fis un autre roman2.

À notre insu, nous portons des mémoires familiales, inscrites dans la grande histoire et dans un contexte socioculturel, qui participent à la construction de notre personnalité et deviennent agissantes. Elles peuvent être bloquantes, nous pousser à des répétitions ou bien nous poursuivre jusqu’à ce que justice soit rendue, jusqu’à ce que s’exprime ce qui un jour fut enfoui pour éviter le chagrin ou la honte. Se distille en nous, insidieusement, un breuvage ancestral composé d’émotions interdites et cachées ou inexprimées, autour des vies de ceux qui composent les branches de l’arbre. Filtre la magie des secrets autour des descendants, jusqu’à ce que, enfin sortis de l’ombre, ils génèrent la libération, l’expression, la liberté de poser les fardeaux des générations.

Je vais donc vous présenter la psychogénéalogie à partir des connaissances acquises par l’étude, par ma propre expérience d’analyse de l’arbre, et par mon expérience d’analyste auprès des personnes qui m’ont fait confiance dans cet accompagnement délicat à fouiller les branches de leur arbre.

Ce travail génère des émotions et parfois des résistances. D’autres fois, des arrêts, des reculs, des lâcher-prise sont nécessaires. Souventes fois, les données viennent à manquer, les portes entrouvertes se sont brusquement refermées, et il faut attendre. L’exploration est chaque fois différente selon la personne, car de méthode il n’y a pas, bien que nous la suivions… Comme le disait Jung, il n’y a pas de « recette passe-partout, ni norme généralement valable ». Au cours de ce travail, se crée le lien particulier thérapeute patient, qui va soutenir, dynamiser et favoriser le processus du « Connais-toi toi-même », en descendant l’échelle transgénérationnelle. Les voies suivies à partir des indices permettent au thérapeute de formuler des hypothèses et seulement des hypothèses, qui seront parfois vérifiées. De cette recherche en profondeur découlent un sens puis une possibilité de transformation. Le but à atteindre pour la personne en thérapie étant de devenir soi, ce que Jung (et Goethe avant lui) exprime par ces mots : « Sois celui que tu es réellement ».

Je ne prétends pas, à travers cet écrit, traiter tout ce vaste sujet, ni avoir la capacité de donner toutes les réponses, ni proposer une méthode infaillible, mais plutôt une voie possible de connaissance intérieure et de découverte de potentiels endormis ou étouffés en partie, par le poids du passé le plus large.

Pour plus de facilité, j’ai regroupé sous le terme d’histoire familiale, la mémoire familiale qui correspond à l’histoire de l’individu avec ses parents et grands-parents et la mémoire ancestrale qui descend plus profondément dans les racines.

Au niveau le plus profond, nous atteignons la mémoire collective et donc l’inconscient collectif. Pour Carl Gustav Jung, « une couche pour ainsi dire superficielle de l’inconscient est sans aucun doute personnelle », il s’agit de l’« inconscient personnel ». Il « repose sur une autre couche plus profonde qui ne provient pas d’expériences ou d’acquisitions personnelles, mais qui est innée. » Nous touchons alors à l’« inconscient collectif ». Celui-ci « n’est pas de nature individuelle mais universelle […] il a des contenus et des modes de comportement qui sont […] les mêmes partout et chez tous les individus… et constitue ainsi un fondement psychique universel de nature supra personnelle présent en chacun3 ».

En effet, notre histoire familiale s’enracine dans l’histoire des peuples et ses légendes, dans les mythes fondateurs de l’humanité.




1. Le premier des fils, à paraître.


2. Deux cœurs, à paraître.


3. Carl Gustav Jung, Les Racines de la conscience, Livre de Poche, 2008, p. 23.











  

    

  


  Chapitre I


  La psychogénéalogie :


    présentation, historique


  

    La psychogénéalogie est une exploration de l’histoire familiale d’un individu, une descente le long des deux lignées maternelle et paternelle à l’aide du génosociogramme ou arbre généalogique complété d’informations. Les dates, les prénoms, les noms de famille, les lieux de naissance et de vie, de décès, de mariage, les métiers, les maladies, les particularités, les guerres, les migrations, etc., y sont soigneusement mis en relief. Un chassé-croisé de liens se présente alors sous nos yeux attentifs pour peu qu’on ait pris soin d’ajouter de la couleur. Une loi des nombres se dégage également de l’observation minutieuse, sur laquelle je reviendrai.


    L’analyse de l’arbre se déroule ensuite au fil du temps et des données collectées. Une telle descente en profondeur s’accomplit toujours avec délicatesse, compréhension, respect. Comme je l’ai déjà exprimé, il peut y avoir des résistances ou des portes qui claquent. La diplomatie est de mise quand on interroge la famille, de même que l’intuition est un guide à ne pas négliger. La famille élargie aux oncles et tantes, cousins, amis, peut se révéler riche de renseignements et donner d’autres points de vue. À partir des informations, s’engage la réflexion, dans un but de compréhension des conséquences, pour la personne en analyse, découlant de l’intrication des liens familiaux, et des mémoires transmises d’inconscient à inconscient. Tous ces éléments, connus et inconnus ou gardés secrets, vont constituer une partie de la trame particulière de la vie d’un individu.


    Les prénoms et les dates, les lieux, le décodage des maladies, ouvrent des pistes, quand manque la parole autour des événements. La possibilité de laisser monter les imaginations qui viennent des profondeurs de l’être, offre une autre voie : celle de l’expérience intérieure et immédiate constituée des matériaux bruts de l’inconscient (dont font aussi partie les rêves). C’est bien pour cela qu’il s’agit d’une quête, d’une descente à la rencontre de soi. Dépouillé de ce qu’il porte à son insu de l’histoire familiale, l’être humain se découvre dans sa nudité, dans sa vérité. Il devient alors libre de choisir de garder de ses racines ce qui le fortifie et lui permet de continuer de croître, et libre aussi d’abandonner les vieux schémas paralysants liés à des fidélités familiales, aux chagrins des deuils non faits, aux culpabilités inconscientes, aux angoisses inexpliquées. Libre enfin, d’accéder à la transformation de son être pour décider de sa propre vie.


    Nous portons gravés en nous les empreintes des vies de nos aïeux, elles-mêmes inscrites dans l’histoire et la culture d’une région et d’un pays. Plus profondément, nos racines se confondent avec les légendes de la terre mère. L’enracinement sur un sol fut, au fil de l’histoire, bousculé par les invasions et les migrations. De nomades, nous sommes devenus sédentaires, mais souvent décimés par la famine, les épidémies ou les guerres, obligés de fuir vers des lieux plus cléments. Maintes fois, les hommes furent tentés par la conquête d’autres territoires pour accroître leur pouvoir et leurs biens ou au nom d’une croyance. Des guerres de clans à celles des nations, que de fer, de feu et de sang ! Nos racines s’abreuvent à ce cloaque.


    Nous sommes, au final, un curieux mélange de bonheurs et de drames qui ne nous appartiennent pas toujours en propre, mais nous ont été transmis parfois consciemment et parfois non ; un mélange à goût parfois si amer qu’il peut briser ou empêcher la vie de s’épanouir.


    L’exploration de l’histoire familiale éclaire au fil de sa progression des comportements, des croyances, un mal-être diffus, des maladies, des accidents, dépressions, morts précoces… C’est pourquoi, guérir de son histoire et la réparer, suppose de l’avoir découverte et comprise. Les générations actuelles et futures pourront alors délaisser les « fantômes » qui les habitent insidieusement, les poussant vers des voies qui ne leur appartiennent pas, les réhabiliter si nécessaire et faire la paix avec eux pour l’ensemble de la famille ; elles s’autoriseront à ne pas accomplir les désirs inassouvis des ancêtres, sauf s’ils entrent en accord avec leur être profond, et à ne plus remplacer un mort regretté dont le deuil n’a pas été fait ; elles comprendront qu’elles n’ont pas à porter le chagrin, la culpabilité, le traumatisme premier d’un parent ou d’un aïeul : non-dit transformé en secret à la génération suivante et qui plombe une vie ou parle à travers le corps. Les descendants décideront de leur propre scénario de vie, tout en appartenant à leur histoire familiale.


    Comprendre et connaître cette histoire familiale permet de faire la paix avec soi et avec ces autres dont nous sommes issus. Ce travail passe par des ressentis qu’il s’agit de vivre, afin de les intégrer et du même coup de les dépasser. À l’issue de l’analyse, chacun a regagné sa place sur l’arbre (et surtout ceux qui erraient comme des fantômes) ; les secrets ont été percés ou pressentis, les répétitions comprises, les chagrins et les hontes trouvent enfin une expression, les loyautés invisibles, les dévalorisations et malédictions sont rejetées, libérant l’individu.


     


    Le terme « psychogénéalogie » a été créé dans les années 1980 par Anne Ancelin Schützenberger, docteur en psychologie et en lettres, née à Moscou en 1919.


    Elle grandit et suivit ses études à Paris. Elle participa à la Résistance : le 5 juin 1944, la division Das Reich brûla sa maison. Son père qui était resté à Paris, mourut en déportation1.


    Dans les années 1950, elle se spécialisa en psychologie sociale et dynamique des groupes aux États-Unis.


    Elle suivit une psychanalyse à Paris avec l’anthropologue Robert Gessain, puis avec Françoise Dolto.


    Puis elle créa avec Armelle Thomas-Benesse l’École française de psychodrame.


    Elle devint à la fois professeur d’université (titulaire de chaire et s’occupant d’un laboratoire de recherches) et thérapeute de groupe, et aussi consultante pour les Nations Unies. Dans les années 1970, elle commença à s’intéresser aux méthodes complémentaires de soins aux malades atteints de cancer et d’aide psychologique aux malades et à leurs familles. Professeur émérite de l’Université de Nice où elle dirigeait depuis 1967 les recherches du laboratoire de psychologie sociale et psychologie clinique, elle anima ensuite des séminaires et des formations à travers le monde dans les cinq continents.


    Anne Ancelin Schützenberger place le sujet au cœur de son environnement familial et psychosocial, dans un contexte culturel, historique et économique.


    D’après ses recherches et observations, les événements, traumatismes, secrets, conflits vécus par les ascendants d’un sujet, conditionneraient ses troubles psychologiques, ses maladies et ses comportements étranges et inexpliqués.


    Elle est l’auteure d’une douzaine d’ouvrages sur le psychodrame, le jeu de rôle, la communication non verbale, l’aide aux malades atteints du cancer, le transgénérationnel, les secrets de famille, la psychogénéalogie et les tâches inachevées : les deuils non faits et les pertes diverses. « Aïe, mes aïeux ! » étant le plus connu de ses ouvrages.


    Je cite Anne Ancelin : « Faire de la psychogénéalogie clinique, c’est, pour le client, poser les valises de son passé et accepter de lâcher-prise pour surmonter les dégâts des traumatismes qu’il a incorporés, les contrecoups, les conséquences, et les éventuels effets néfastes d’un passé familial, de ses plaies, erreurs, fautes, hontes, culpabilités, regrets, déracinements, pertes, deuils, secrets et non-dits, etc. La psychogénéalogie… c’est d’abord assumer le passé, mais aussi butiner dans le jardin familial pour en faire son miel2… »


    Je parlerai de la psychogénéalogie à travers les études et les expériences d’Anne Ancelin Schützenberger, mais aussi de Paola del Castillo, Dominique Hélène Waguet et Claude Vieux, Élisabeth Horowitz, Didier Dumas, Serge Tisseron, Maureen Boigen… Élargie aux apports des docteurs Salomon Sellam et Gérard Athias, des thérapeutes Jacques Martel et Christian Flèche… Et que me soient pardonnés les oublis au moment où j’écris ! J’en parlerai également à travers ma propre expérience de thérapeute et d’analysée, et bien sûr à travers mes propres recherches.


    Avant d’entrer dans le vif du sujet, je précise que dans ce travail de recherche nous ne sommes jamais dans le jugement, mais dans le désir de comprendre et de dénouer les nœuds. Françoise Dolto disait en parlant des parents : « Ce n’est pas de leur faute, mais c’est de leur fait. »


    Chacun étant pris dans le maillage des liens généalogiques.


    Salomon Sellam utilise le terme de psychologie transgénérationnelle et précise que celle-ci est née à partir de la clinique.


    À mon sens, il a augmenté et développé ce qui est regroupé sous le nom de psychogénéalogie.


    Daniel Meurois-Givaudan : « Toute histoire de vie est étroitement imbriquée dans un réseau de milliards et de milliards d’autres histoires de vie3. »


    Anne Ancelin Schützenberger rappelle les mots de Freud : « L’hérédité archaïque de l’homme ne comporte pas que des prédispositions mais aussi des contenus idéatifs des traces mnésiques qu’ont laissés les expériences faites par les générations antérieures… »


    « Nous postulons l’existence d’une âme collective […] [et que] un sentiment se transmettrait de génération en génération se rattachant à une faute (dont) les hommes n’ont plus conscience et le moindre souvenir4… »


    Freud maintient son hypothèse de la horde primitive contre vents et marées, car il ne croit pas pouvoir rendre compte de certains comportements individuels sans invoquer une survivance héréditaire de comportements ancestraux5. »


    Et Carl Gustav Jung : « Nul arbre noble et de haute futaie n’a jamais renoncé à ses racines obscures. Non seulement il pousse vers le haut, mais aussi vers le bas6. »
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Chapitre II

Un enfant, peut-être…


Tout commence par le projet d’enfant ou son absence. Autrement dit avec les circonstances qui entourent (ou ont entouré) la conception. Heureuses ou malheureuses.

La première question tourne autour de : l’enfant a-t-il été désiré ? Mais par qui, par ses deux parents ou par un seul ? Il est des histoires où seule la mère était prête. Le père est alors devenu rejetant momentanément ou définitivement. Cela s’est illustré dans les actes ou par un mode d’absence psychologique. Dans d’autres scénarios, des hommes ont affirmé que « la femme leur avait fait un enfant dans le dos ». Je n’ai pas d’exemple inverse, c’est-à-dire d’un homme qui aurait fait un enfant à sa compagne sans qu’elle fût d’accord… Dans certains modèles familiaux, le rôle de la femme consistait à demeurer au foyer et à fabriquer des enfants, tandis que l’homme travaillait pour nourrir la famille. Le père a pu, alors, être ressenti comme plus ou moins absent. Autrefois, sans doute plus qu’aujourd’hui, des jeunes filles se retrouvaient enceintes, sans vraiment l’avoir souhaité. L’homme d’honneur réparait en épousant. Il arrivait d’ailleurs qu’il ne fût pas le père ! Dans certains cas, l’enfant conçu a pu être un moyen de pression pour forcer au mariage ou pour retenir un mari !…

Sur le désir d’enfant, se greffe une autre interrogation. Pourquoi est-il désiré ? Cette question est généralement posée lors de l’enquête sociale et psychologique avant adoption. Les personnes éprouvent souvent des difficultés à répondre.

S’il n’est pas désiré, il arrive par hasard… Vraiment ? À côté d’un non-désir conscient, existe peut-être une envie inconsciente. Et inversement : un désir conscient cohabite avec un refus inconscient. La source du désir comme du non-désir se trouve dans l’histoire familiale. Existence de maltraitance psychologique et ou physique, de fratries trop nombreuses, mémoires d’orphelins ou d’enfants abandonnés, de pauvreté, d’adultère et de filiation illégitime…

Une naissance, même non désirée consciemment par les parents est voulue par l’inconscient familial : elle a le sens de maintenir l’équilibre familial, combler les manques, terminer les histoires d’amour non terminées, prolonger les deuils impossibles et faire enfin le deuil, régler les comptes, réussir pour les ancêtres qui n’ont pas réussi.

L’enfant arrivé par hasard peut être la conséquence de l’oubli ou d’une absence de contraception. C’était le cas avant l’ère de la pilule qui a révolutionné la vie des femmes. Les grandes fratries en sont témoins : être l’aîné d’une grande fratrie peut conduire à ne pas désirer avoir d’enfant ou à ne souhaiter qu’un enfant unique. Ce n’est pas forcément conscient. L’enfant du hasard est peut-être né d’un viol, d’un inceste, d’une relation qui n’a pas duré, d’un père inconnu évanoui dans la nature. Dans ces cas, il se peut qu’il soit désigné comme enfant de la honte (de ceux que l’on nommait autrefois « bâtards » ou « fils de rien ») ou comme l’enfant du secret. L’enfant non reconnu en portera les séquelles : un complexe d’abandon, des besoins de reconnaissance parfois grandiloquents. Mais tout dépend aussi des rencontres qu’il fera au cours de son développement. Un père de substitution ou un modèle masculin peut, à un moment donné de sa vie, remplir le vide premier. Ces modèles se trouvent parmi les oncles, les amis, les professeurs, prêtres, entraîneurs sportifs, compagnon de la mère, etc. Il se peut aussi que la conception ait eu lieu « sous influence » de l’alcool ou autre produit, avec un ou plusieurs partenaires, dans ce cas, il peut s’avérer impossible par la suite de nommer le père.

Cas d’une jeune femme qui, lors d’une feria, eut plusieurs relations sexuelles avec des hommes, alors qu’elle était prise de boisson. Plus tard, elle se souvint seulement du parc où la scène s’était déroulée… Il en résulta un enfant dont elle ne put jamais nommer le père.

L’enfant est parfois inconsciemment programmé pour remplacer un enfant mort avant lui. Dans ce cas, nous retrouvons des liens de dates ou de prénoms. L’enfant est parfois un « gisant », selon le terme de Salomon Sellam, qui signifie qu’il est en lien par les dates (de conception, de naissance, de décès) avec un membre décédé de la famille, dont la mort n’a pas été acceptée, parce que violente, inattendue, inadmissible, honteuse…

Exemple : une jeune femme avait des visions, sorte de rêve éveillé, d’un jeune homme écrivant à un bureau. Elle apprit que, dans la famille, un garçon de 15 ans s’était suicidé, dont elle ne savait rien…

Comme je l’ai exprimé dans mon introduction, je porte, inclus dans le mien, le prénom d’un « fantôme ».

À côté de l’enfant de remplacement, nous trouvons l’enfant réparateur dont la mission est de réconcilier les parents ou bien de « réparer une histoire non terminée ou de garder une mémoire familiale1. »

Premier exemple : Un couple avec un enfant n’allait pas bien. Des tromperies avaient plusieurs fois émaillé leurs relations. Ils décidèrent d’abord de construire une maison, ce qui les occupa et les réunit un certain temps. Puis la houle secoua à nouveau le couple. Ils décidèrent de faire un second enfant, une dizaine d’années après le premier… ce qui les occupa et les réunit à nouveau…

Avant de présenter l’exemple suivant, il me faut évoquer le point V de Salomon Sellam. Il concernerait une personne de notre entourage, née autour de notre point V, calculé en ajoutant 6 mois à notre date de naissance. « Ce point V pourrait représenter la Vie2. »

Nathalie, ma seconde fille, naquit 3 ans après le décès de sa sœur Christelle, née avec une malformation cardiaque et décédée à l’âge de trois semaines. Nathalie, porte en second prénom, celui de cette sœur aînée, et en troisième, celui de ma mère décédée lorsque j’étais enfant. Quand elle fut en âge de comprendre, je lui expliquai le pourquoi des choses : j’avais souhaité mémoire garder. Elle l’intégra tout au long de son développement. Plus tard, je lui demandai si le fait de porter deux prénoms de personnes décédées avait pu être un problème pour elle : elle répondit non, car elle avait grandi en connaissance de cause. Sa date de naissance était prévue pour le 11 novembre, elle arriva le 18 ; sa sœur était née un 12 mai. La naissance de Nathalie se situe donc au point V de celle de Christelle. Pour cette enfant réparatrice, j’ai choisi le prénom Nathalie, de natalis, naissance…

Réparateur peut donc être vécu en positif ou en négatif. Tout dépend des mots dits sur les événements passés ou au contraire des mal-dits ou non-dits. On peut se demander si l’enfant chargé inconsciemment de réparer le couple désuni de ses parents a été désiré pour lui-même… Est-ce pour lui une position confortable que de faire le pont entre ses parents ? Parfois, l’enfant est inconsciemment programmé pour entretenir la mémoire d’un aïeul aimé, charismatique ou à la personnalité marquante.

Réparation (pour ce qui n’a pas été terminé ou pour ce qui fut mal vécu ou contrarié…) et continuité, seront ensuite transmises verbalement avec des phrases comme : « Fais des études, car je n’ai jamais pu en faire… ou mon père a choisi à ma place, et j’ai dû exercer un métier qui ne me plaisait pas… Sois libre, car je ne l’ai pas été… Réussis (pour ceux qui n’ont pas pu)… Grand-mère n’avait pas beaucoup fréquenté l’école mais elle lisait beaucoup… C’était une femme très cultivée (sois dans la continuité)… Ton grand-père était un homme juste, un homme de bien… ou un héros de la guerre… » Inversement, des messages passeront plus subtilement (ou directement), chargeant le descendant de conserver l’exploitation ou le commerce sur lequel l’ancêtre a tellement peiné… Il avait rêvé d’acheter telle parcelle, il n’a pas pu le faire de son vivant… Il faut pérenniser l’entreprise créée par le grand-père…

Dans certains cas, l’enfant « accidentel » est devenu le responsable du mariage de ses parents. Peut-être ceux-ci ne se seraient-ils pas épousés sans sa présence en sourdine ! Parfois, ces unions-là se sont terminées par un divorce ou ont abouti à des mésententes plus ou moins larvées dont le climat familial a ressenti les conséquences.

Un homme raconte le climat de violence conjugale dans lequel il a grandi. Son père avait épousé sa mère enceinte de son frère aîné. Malgré leur mésentente, les parents ne se sont pas séparés, gravant dans la mémoire de leurs deux fils les souvenirs de la violence au quotidien. Aucun des deux frères n’a fondé de famille.

Des enfants ont été conçus en période de guerre : enfants de poilus conçus juste avant le départ de leur père, à l’occasion d’une permission, au retour souvent problématique, perturbé, entouré de fracas ; enfants conçus lors des viols perpétrés par les envahisseurs ; enfants conçus pendant la seconde guerre mondiale, parfois avec l’ennemi, pendant la guerre d’Algérie, etc. Je ne vais pas remonter aux croisades, ni aux époques de guerres plus lointaines encore, où l’histoire rapporte que chaque fois la guerre est marquée par des viols… Nous pourrions nous étendre à l’infini sur le sujet. Comment les descendants ne porteraient-ils pas l’empreinte des souffrances et séparations générées par les guerres ? Traumatismes et chagrins d’hommes et de femmes transmis de génération en génération. Secrets inavouables, également transmis d’inconscient à inconscient, par le mystère de la nature humaine dont la science n’explique pas tous les rouages, et qui fait que l’un ressent… ce que d’autres ont tu.

Il existe des cas très complexes d’hommes très gravement malades qui ont laissé leur semence disponible pour leur épouse. Après leur mort, il est arrivé que cette femme se fasse inséminer le sperme. Comment cet enfant à naître vivra-t-il cette particularité ? Les dons anonymes de sperme et d’ovocytes, commencent à poser des problèmes pour certains.

Témoin, ce jeune homme qui s’est mis en tête de découvrir qui est le père génétique qui a donné sa semence. Témoin, la jeune femme qui se demande si elle devra révéler un jour à sa fille qu’elle a bénéficié d’un don d’ovocytes à l’étranger.

Sans parler de l’expérience compliquée d’une naissance qui passe par l’insémination d’une mère porteuse… Je reviendrai sur ces sujets.

Certains enfants, souvent le dernier ou le plus influençable, et parfois un enfant unique, sont programmés pour devenir « le bâton de vieillesse » de leurs parents. C’est ainsi que l’on retrouve des vieux garçons et des vieilles filles qui n’ont jamais complètement lâché les parents et moins encore le dernier vivant.

J’ai connu le cas d’une « vieille fille », occupant par ailleurs un poste à responsabilité, qui sombra dans la dépression à la mort de sa mère avec qui elle avait toujours vécu. Elle était très aigrie et organisée, ne souffrant pas la moindre anicroche…

Il arrive qu’un aïeul parte quand un enfant est conçu. L’aïeul laisse la place au futur enfant de sa lignée. La conception se situe parfois un an après le décès d’un grand-parent. Là encore, il peut s’agir d’un enfant de remplacement, chargé de remplir le vide laissé par l’aïeul qui doit revivre de cette façon, parce que sa mort n’est pas acceptée. Il se peut aussi que la conception corresponde à la date de naissance d’un aïeul ou à celle d’un mariage, d’un accident, du début d’une maladie, d’une migration, d’un événement important et marquant. Un enfant qui naît après une mort n’est pas forcément un enfant de remplacement, ni l’enfant de la mère déprimée et en deuil. C’est parfois, au contraire, le signe que la vie revient en force et avec joie avec la naissance de l’enfant réparateur…

La conception peut avoir lieu dans un moment heureux : période favorable ou le couple est épanoui, moments de fêtes diverses comme le 14 juillet, par exemple, les festivités de fin d’année, ou bien, aux alentours d’une date événement de l’histoire familiale, rappelant cet événement oublié ou dénié ou au contraire ressenti comme un bienfait. Pour calculer la date de conception, on ajoute trois mois à la date de naissance. Elle peut correspondre à une date historique. En psychogénéalogie, on prend en compte la période d’une semaine (voire 10 jours et parfois 15) avant ou après une date clé.

Encore en rapport avec la conception, Élisabeth Horowitz explique que les personnes qui se suicident « expriment à travers leur geste la représentation inconsciente qu’ils ont de la façon dont ils ont été conçus par leurs parents, ils terminent leur vie de la même façon que celle-ci a mal débuté, par accident3 ».

Il m’apparaît qu’il faudrait étudier minutieusement beaucoup de cas pour vérifier cette déclaration, tenir compte des facteurs multiples susceptibles de perturber la vie d’un individu, et prendre aussi en considération l’intrication des douleurs et des secrets dans l’arbre généalogique. Toutefois, cette affirmation est peut-être vraie dans certains cas, tout comme l’inverse.

Un homme issu d’un viol est devenu un père très responsable quand son tour fut venu, ainsi qu’un battant dans une vie qui s’inscrit dans la longévité.

Des événements favorables interviennent parfois pour contrecarrer le destin, contrebalancer une absence de souhait parental. Ce peut être la présence dans la famille d’oncles ou de tantes, l’influence d’un instituteur (trice) ou celle des parents des copains…

Je peux tout de même soumettre à votre réflexion le cas d’un jeune homme qui s’est suicidé à 27 ans par défenestration (encore pourrions-nous chercher plus profondément dans la généalogie, afin de vérifier s’il n’y a pas eu, quelque part dans une des branches de l’arbre, un cas similaire de suicide ou d’accident par chute… en lien de dates, âge ou prénoms avec le jeune homme en question) ; toujours est-il qu’après plusieurs tentatives infructueuses de ses parents pour avoir un enfant, et deux fausses-couches, il a été conçu. Au moment de sa naissance, son père décide de partir et l’abandonne complètement… Il reste seul avec sa mère qui sombre dans un profond chagrin. Conçu après deux fausses-couches, cela implique aussi qu’il ne serait peut-être pas venu au monde si les « enfants perdus » avaient vécu…

Évoquons maintenant les avortements et les fausses-couches. De tout temps, les femmes ont avorté quand elles ne désiraient pas l’enfant, quelle qu’en soit la raison. Cela se passait dans la clandestinité avec les dangers que cela comportait alors… Le livre de Denyse Vautrin La moisson saccagée traite de ce sujet et raconte l’histoire d’un avortement clandestin à la Belle Époque. Mon roman, Le châtiment4, évoque aussi ce sujet dans un village de la fin du XIXe siècle.

Les femmes savaient par d’autres où nichaient les fameuses « faiseuses d’anges », que leur pratique pouvait conduire à l’échafaud. Pour « se débarrasser » ou « faire passer », à l’époque où la contraception n’existait pas ou peu (et pas de manière très fiable), les femmes risquaient leur vie et parfois en revenaient mutilées. Elles étaient parfois déjà mères de plusieurs enfants, pauvres ou peu riches, et ne voulaient pas agrandir encore la famille d’une bouche de plus à nourrir. Mais il y avait aussi des femmes de classes aisées… Les pères étaient consentants, ignorants, indifférents ou fermaient les yeux sur un acte qui ne les concernaient pas vraiment. Autrefois, tout ce qui tournait autour de la grossesse, était l’affaire exclusive des femmes ! Toutes avaient leurs raisons très personnelles. Je vous renvoie au film, Une affaire de femmes, de Claude Chabrol, avec Isabelle Huppert ; le film est inspiré de l’histoire de Marie-Louise Giraud, guillotinée en 1943 pour avoir pratiqué de nombreux avortements.

Le secret entourait généralement le fait. Si tel n’était pas le cas, le non-dit s’installait pour longtemps comme une muraille protectrice. La culpabilité s’emparait de certaines femmes, d’autres, se trouvaient allégées du poids de l’enfant en trop, mais pas question de mettre des mots là-dessus : sujet tabou. L’Église veillait encore de près sur ses fidèles… Le prêtre encourageait la procréation… mais pas la bagatelle ! Les fœtus disparaissaient dans la nature sans plus laisser de traces… sauf dans les mémoires… Les femmes qui n’avaient pas recours aux faiseuses d’anges se passaient des recettes… et avortaient seules chez elles où elles lavaient ensuite leurs chiffons de sang, parfois remarqués par les enfants… Dans quelques familles, ce sont des souvenirs de grands-mères parfois racontés aux filles, mais parfois, au contraire, ils sont tus… et se transmettent cependant d’inconscient à inconscient.

Une jeune fille avait un problème avec le sang des femmes… C’était dégoûtant et secret et devait rester caché. Dans son histoire, elle découvrit des avortements… et des femmes qui n’avaient point voulu d’enfants parce que leur mère en avait eu trop et avait dû les placer jeunes pour leur permettre de manger à leur faim.

De même, se transmettent les mémoires de fausses-couches, avec le deuil non fait de l’enfant perdu. Il n’y a pas si longtemps encore, dans les hôpitaux, les fœtus étaient jetés à la poubelle, ce qui empêchait les mères de pratiquer un rituel digne et personnel, afin de laisser partir cette petite âme et d’accepter cette non-naissance et fin précoce. Jeté comme rien, ce fut terriblement choquant et souvent rentré, puis verrouillé à l’intérieur. En pareil cas, la dépression des mères a pu se transmettre à l’enfant suivant.

Par rapport à l’avortement ou l’interruption de grossesse, la prise de conscience, l’expression des ressentis, le rituel choisi, permettent également un retour de la paix en soi.

J’ai connu une femme déchirée à la suite d’un choix fait au moment où elle apprit que son enfant risquait de naître trisomique. Elle prit la décision de le garder. Il naquit effectivement trisomique et ce fut un déchirement difficile à dire pour cette mère… Le père ne supporta pas cette réalité et le couple se sépara un peu plus tard… À la suite, elle décida qu’elle n’aurait jamais d’autre enfant, considérant qu’elle n’en avait pas le droit, se devant tout entière à son fils…

L’enfant qui vient après une fausse-couche ou une interruption de grossesse, devient l’enfant de remplacement ou l’enfant réparateur (ce peut être le cas après un avortement). Enfant de remplacement, il peut avoir du mal à prendre sa place, et porter la culpabilité inconsciente d’exister « à la place de l’autre ». D’ailleurs aurait-il vu le jour si l’autre avait vécu ? Voilà pourquoi il est tellement important de lui expliquer les situations, de lui dire les ressentis profonds autour de l’événement, d’être attentif à ses émotions et de répondre tranquillement à ses questions en utilisant les mots qui vont avec son âge. La prise de conscience des parents et la mise en mots, fera de lui un enfant en route vers sa propre destinée. Enfin, donner un prénom à l’enfant non né est une marque de respect qui permet de faire la paix avec soi et de lui attribuer sa place au sein de l’histoire familiale. Il est important pour les proches et pour les générations futures de positionner sur l’arbre les « enfants perdus ». C’est une mise en ordre permettant à chacun d’être vraiment à sa place, c’est-à-dire, d’être, en réalité, un « aîné » en deuxième ou troisième position.

Le projet d’enfant ou son absence, les mystères et les réalités de la conception sont le prélude à la grossesse qui va se dérouler dans un certain climat, du plus perturbé au plus harmonieux. Des transmissions sont en chemin déjà au moment du projet ou de son absence, puis au moment de la conception. Elles vont se poursuivre tout au long de la grossesse. À cela s’ajoute l’imagination des parents qui s’envole et conçoit une certaine idée et image de leur enfant : de l’enfant attendu et désiré à celui qui ne l’est pas.

Dans certains cas, s’installe le déni de la grossesse ou le rejet de l’enfant. Il est bien évident qu’un enfant non programmé ne sera pas pour autant mal aimé (tout comme parfois il le sera, tout comme il peut, par culpabilité de la mère, devenir le préféré). Pareillement, un enfant non désiré peut finalement être attendu. In utero, déjà, l’enfant ressent les vibrations émotionnelles de sa mère, lesquelles reflètent aussi celles du père. Nous pouvons tenter d’imaginer le ressenti d’une mère violée, celui d’une mère abandonnée ou dont le compagnon n’est pas prêt pour son rôle de père (à cause de son histoire), celui d’une mère en deuil de l’un de ses parents ou de son compagnon (comme ce fut le cas pendant les guerres, comme c’est parfois le cas aujourd’hui à cause de la maladie ou d’un accident), les angoisses d’une femme qui a perdu un enfant précédemment ou qui a un enfant malade, l’inquiétude d’une mère qui vit avec ou sans compagnon dans la précarité, etc. Gardons en mémoire les paroles de Françoise Dolto : « Le bébé est une personne. ». Il va donc enregistrer, intégrer tous les mouvements, au sens le plus large, de sa mère.

Pendant sa fabrication, il assimile en quelque sorte, toutes les vies d’avant qui ont constitué la lignée maternelle et la lignée paternelle, et tous les états d’âme nés des drames, mais aussi des moments sublimes de l’existence, ainsi que toute l’histoire de l’humanité comme je l’ai spécifié précédemment… jusqu’à l’étape suivante de sa naissance.
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